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Les Résistances k Sénat ! Le Scrutin de Dimanche 
AUX RÉFORMES O.VHIÈRES F.nvïsagé dans son ensemble, le résultat 

des élections sénatoriales de dimanche est 
particulièrement intéressant. 

Nea Qu'il soit possible d'y découvrir une 
Le Syndical -naiiorial CleS traVaîlleuTP. indication précise sur les tendance-,' de l'opi-

'dc la voie fefrée Vietlt d'adiesser à tOUS nion publique. Un scrutin sénatorial, qui per-

lea délégués sénatoriaux de Fiance une ">et a u* «télémes dune minorité dhabitants 
do majoriser les représentants d'une énorme 
majorité, n'a rien h voir avec l'opinion publi
que. 

Mais, pouf Quiconque souhaite sincèrement 
ta réalisation des réformes inscrites au pro
gramme du parti radical, La journée de diman
che est une excellente journée. 

La majorité sénatoriale, en effet, de précai
re et incertaine qu'elle était au point de vue 
réformateur, passe incontestablement aux 
mains du parti ladicai. 

Celui-ci, maître de la majorité des deux as
semblées, va pouvoir donner toute sa mesure. 

I Ou bien il en finira facilement avec un pro-
On dit que rien ne ser! de rôciimmer R r a m m e q u i n a p l u s depuis longtemps le mfj 

lorsqu'on se trouve en .présence d'un l'ait rjte de la jeunesse ; ou bien, il restera impuis-
Bccompli. Cependant lorsqu'on songe sant sans pouvoir invoquer à sa décharge les 
qu'une corporation aussi nombreuse, invincibles résistances sénatoriales, 
nussi intéressante que celle des ouvne i s Dat>s le premier cas, il lui faudra bien — 
et employés de chemins de fer, attend du J™* Pfnc d e **«r dans l'inaction — aborde. 
Parlement une réforme que tou? lès ré- è? d ; : f o r -m" s s o c , a l e s d e ^ « P lu9 Pro' 

Circuloiie leur rappelant que depuis une 
douzaine d'années le. projet de retraitas 
des ouvriers et employés de chemins da 
fer est en suspens devant le Sénat. 

Vofi» douze ans. en effet, que la Haute 
Assemblée est saisie du projet Rerteaux 
fct, depuis ce temps, les sénateuis n'ont 
pas trouvé le raoven de donner aux 
280.000 agents d'un service public utile 
entre tou-, la satisfaction qu'ils récla
ment a juste litre. 

publicains s'accoident à reconnaître in 
fondes. Dans le" second cas, il verra passer 
_ -n soçialisma pius audacieux ses éléments 

thspensable, et que le SéllHl n a pas en- J e s p l u s foncièrement réformateurs, et ce sera 
tore pri? de décision, après dix ans A3 encore tant mieux pour les réformes sociales. 
Iéctamations, de protestations, de lécri- Le radicalisme de façade a reçu deux ter-

roinations. de plaintes de toutes sortes, ribl.s coups. Le premier a été la séparation 
en ne peut s'empêcher d'éprouver à Vé- des Eglises et de l'Etat, qui lui a enlevé l'ex-
pard des ailleurs de ce retard maihett- c u s e ^ ler 'calc. ; l e second est le scrutin de di-
leux, un sentiment bien légitime de sus- | £ * * « d e r n l ^ a u ' lu> *•>•»• l e x c u s= s e n a-
P i c i o n - I C'est le radicalisme d'action qui est à pré-

U ne S'agit pas là d'Ulie Cnieslion poli- sent au pied du mur. Il faut qu'il aboutiss.e ou 
Jiquc ni de l'application de ce socialisme oV»} avorte. 
d'Etal dont M. l'iud'homme païaH avoir . t l c s t n o u r a v o ' r créé cette situation de nct-
une si grande peur. 11 s'agit (Figeât , qui ^^^ZXZl^ilT^ a i m a n c h c 

travaillent de nuit autant que de jour, n o u s relup"' c l c satisfaction. 
qui font un métier pénible cl dangereux 
et qui demandent que l'on piélù'vc sur 
les milliards des compagnie? de chemins 
de 1er une quinzaine de rr-illir>ns {tour 
leur assurer une retraite convenable. 

Les composâmes de chemins de fer sont prôgx 
comme les compagnies minières, c'esl-à- pou 
dire qu'elles ont tout autant d'influence voltairicn par .es Flamidiens du Tournaisis 
et de puissance et qu'elles i o n t capables et pour faire porter leurs mar»ruiilicrs au Pa.; 
de tenir en échec, au moin^-pendant **'* Rihour car des îi^res-pensavu-s liUoi», 
longtemps, Je gouvernement Im-mèmo. «*** cy P » ^ à égusexueTs <i»i lait les fra.s 
teilPJSiîl J ? ^ ^ R £ « ^ W l t a L ' « r ' Xm-wSEùem. il est battu. « eeu* de ses cent rnfUe mécaniciens, C M B U M B , gar- m c T O b r „ ^ c o m m e l c v i e u x * ^boti» de ta 
fles-frems, ouvriers de la voie réclament j t n t au Pas-de-Calais, ont pu réussir, n'ont 
la ratification par le Sénat, a Clé eom- dû leur succès qu à "là promesse discrète de 
jialtu avec un acharnement et une habi- changer de tréteaux. 
Jeté sans exemples. Grâce a leur n propa- i Donc, de tous les côtés, les progressistes 
gande doctrinale», expression cynique ^ n ^ . b a t t u s : € t k""13 P*r <Jui [ P»r '«S «d' 
qui cache mal la vénalité de certaine 
presse, les compagnies de chemins de fer 
ont pu exiger de leur personnel un ren 
dément au-dessus des forces humaines ; 
Elles ont pu méconnaître les lois de pro-
lection existantes, faire ta nique aux 
agents de l'autorité, échapper aux obli
gations matérielles et morales qui décou
lent logiquement d'un monopole fruc- ;° 
tueux et d'une situation privilégiée. 

Mais il ne leur est- guère possible d'al- ment engagée dans le reste Je la Fiance par 

Nous ressentons d'ailleurs une autre joie 
à la lecture des résultats d ensemble. 

Eile vient du spectacle réjouissant de la dé-
jrrinpcjlade des progressistes et de l'enseigne
ment q-u'elle comporte. . 

C'est, en effet, ce parti de gaillards sans 
et sans conviction, assez retors 

faire élire ,à Roubaix leur scepticisme 

1er plus loin, et le ptojei de retraites des 
Duviierç et employés de chemins de fer 
sera voté de graLou de force par le Sénat. 
En disant de gré ou de force, je ne me 
trompe pas de beaucoup. Ce n'est, en 
eftel, un secret pour personne que si le 
gouvernement n'avait pus posé la ques
tion de cofinance dans la question du ra
chat de l'Ouest, nos pèies conscrit au
raient fait de pompeuses obsèiiues au 
projet. Il en sera de même celte fois. 

Le gouvernement accepte en principe le 
projet, transactionnel élaboré par la Com
mission d'enlen'e des Syndicats et dépo
sé au Sénat par M. Paul Strauss, le 21 no
vembre J905. Ce projet prévoit une pen
sion égale à un cinquantième' des ap
pointements par année de service, c'est-
à-dire la moitié du traitement après 23 
ans d'un dur labeur, qu'il est presque 
tcHijeurs impossible de prolonger. 

Le gouvernement ne pou%ait d'ailleurs rs ne pas acoepter. Lin régime analogue 
celui que demande le Syndicat natio

nal des chemins de fei est appliqué déjà 
k tout le personnel du réseau do l'Etat, 
au moyen d'un versement de JO % du 
traitement de la part de l'Etat lui-même 
et de 5 % de la part des emplovés. 

eaux 
L'enseignement qui en découle Jour nous, 

les républicains radicaux ou républicains so
cialistes du Nord, c est que la politique de 
notre départemert n'est qu'un accident dans 
la politique générale de la France. 

Si, dans lé Nord, des sénateurs élus avec 
le programme radical et avec l'appoint indis
pensable c*es suffrages socialistes, cherchent, 

l'inspiration d'un préfet de réaction, i 
r le bloc des réfections mutuelles entre 

radicaux et progrès? rtes, la lutte est nette 

les radicaux contre lhypocrsie réactionnaire 
dissimulée sous l'étiquette progressiste. 

C'est aViè^ tout l'essentiel ; et, à ce point 
de vue encore, la journée de dfmanche est 
bonne,^puisqu'elle nous démontre que les 
échecs préparés pour la démocratie du Nord 
par les soins de MM. Vin. ent. Hayez, Maxime 
Lecomte et consorts, seront heureusement et 
largement compensés pilleurs par i attitude 
des républicains, ciui s'obstinent k ne pas cher
cher à leur gauche l'ennemi, qui teste tou
jours à droite. 

Ed. DELESALLE. 

CHRONIQUE 

L'aveulure (te Sjivia 
Nous attendions, au seuil de la petite gare, 

la voiture qui devait nous porter jusqu à la 
villa de notre vieil oncle, lc docteur Rebe.ys, 
médecin de la colon.e pénitentiaire d'enfants 
d'Avian. 

Déjà, le crépuscule semblait défaillir sur 
l'horiaon noir et bleu. Trois Jeunes filles 
m'accompagnaient : deux parentes et une de 
leu>-s amies. Mon cousinage, les heures écou-

lCS Ue robllSles.se, de sang-froid, d'éner- | C'étaient trois jeunes filles rieuses, agiles, 
gie et de courage, et le gouvernement élancées,avec des yeux d'une inquiétante clar-
manquerait à son devoir s'il ne faisait t<5- L'une d'elles la plus fière m'attirait im-
pos bientôt comprendre au Sénat que les Périeusement : Sylvia aux prunelles d'eau gri-
moyens dilatoires emplovés pour plaire T\ m>' s t ê r i«usc c t troublante, à la peau am-
aux puissantes eomna<mW L chemin, **?. * " c h e v e u x lo" rds- P l a m # 

puissantes compagnies de chemins 
de fer ne sont plus de mise. 

Les travailleurs ont donné assez de 
pages de dévouement à la République 
pour que l'on ne se berne pas d'eux plus 
longtemps. Ce sont eux qui ont décimé 
la boulange et fait choir dans le ruisseau 
les bonnets à poils du nationalisme. Si 
demain, il fallait défondre le régime ré 

f publicain contre les bandes rovalistes et 
badinjfuistes des Daudet et dès Cassa-
gnac, et mettre à la raison les Oréeori, 
les Maffia, les del Sarto et autres chVva-
Iiers du trône et du goupillon, le proléta
riat se trouverait à son poste. 

Pour ce motif seul, on ferait bien de ne 
pas se moquer de lui et de faire droit à 
e « revendications. Les compagnies de 
chemins de fer sont, du reste, assey ri
ches, pour venir en aide aux travailleurs 
qui se sont usés a leur service. I! ne faut | 
pas douz-e ans nour comprendre cela. 

Emile BASLY, 
déouté. 

plantés bas 
nuque. 

Par les couchants d'automne des pays la
tins, la beauté des vierges s'aectott au regard 
des hommes comme une promesse d'infini 
bonheur. 

J'évoquais, auprès de Sylvia, de menues 
aventures de notre enfance, lorsque la voiture 
attendue tourna devant nous dans un grand 
nuage de poussière. Vêtu d'une étrange li
vrée de coutil bleu, un adolescent en descen
dit et salua très bas, découvrant son crâne 
rasé et son front bas, où se formaient des 
rides précoces. 

— Vous .êtes en retard, grand critninel ! 
railla la voix de mon amie. Puis se tournant 
vers moi, étonné par la singulière tenue de 
ce cocher, elle jeta : 

— C'est un « colon ». 
l'n < colon i, c'est-à-dire ce que les papiers 

administratifs dénomment un « pupille », un 
détenu de la colonie pénitentiaire d'Avian, un 
de ceux que ses bonnes notes autorisaient à 
servir le médecin de l'établissement. 

— Oh t c'est un brave garçon, paresseux 
et timide, continua Sylvia. U est farouchement 
silencieux et obstinément bavard tour à tour. 
Mai6 il se vante de crimes qu'il ne peut pas 
avoir commis, qu'il n'a pas commis, et vou-

Ldxait s* faire prendre oour tin criminel impof» 

tant. Si on ne le rudoyait pas un peu, on n'en 
tirerait rien. N'est-ce pas, Victor ? 

Victor sç taisait. Il ferma la portière du 
breack ; je montai à son cfité. Progressive
ment, la nuit nivelait la campagne. Entre el
les, les jeunes filles causaient avec une in
croyable volubilité. 

Je m'adressai à mon voisin. 
— Eh bien, êtes-vous content de conduire 

une bête et d'échapper à la discîpline tV la 
colonie ? 

— Oh ! oui ! 
— D'où étes-vous ? v 

— De la banlieue de Paris : Ce Malakoff. 
— Pourquoi vous a-t-on envoyé à Avian î 
— J'avais brûlé une ferme et les gens qui 

y étaient dedans. 
i— Ah ! Pourquoi ? 
— J'étais tout gosse. Voilà. Ma mère, que 

je n'ai jamais vue, m'abarMonna chez ma 
nourrice ; dès que j'ai eu poussé, celle-ci m'a 
expédié chez des parents à elle, à Onzain,près 
de Blois. On me faisait garder les oies, .'es 
canards. On me nourrissait mal, mais on me 
battait bien, et souvent c: pour rien. J'avais 
la peau dure et je ne cria s pas trop. Jamais 
un sou, par exemple, et ça m'enrageait plus 
que les coups, d'autant que le fils de ma pa
tronne — un gringalet qui geignait sans ces
se comme une fille — faisait le faraud avec 
l'argent que lui donnait sa mère. Il était mé
chant comme une taupe et fier 1 II marchait 
sur ses dix ans comme moi, et poux une fois 
que j'ai voulu me rebiffer, je fus tancé d'im
portance. Je tâchais de m'arranger. 

€ Sur la route, à deux kilomètres de chez 
nous, il y avait un débit-restaurant pour char
retiers et promeneurs. Je chapardai des œufs 
et un lapin et les vendis à l'aubergiste. Ma 
patronne s'en aperçut et me menaça de mo 
ficher dehors. On a son amour-propre. Je ré
solus ce lui jouer un tour. J'ai toujours eu 
de l'imagination. 

« Cette année-là. grande sécheresse. Pas 
une goutte d'eau dans l'étang eu les puits. 
Cne nuit, j'enferme tô it le monde sous clé, 
le bétail et les gens, et j'allumai les écuries 
et le grenier. La fermière et ses enfants se 
trouvaient pris entre deux feux : dessus *t 
dessous. Ce que ça f.ambait, ce qu ils criaient. 
Je ne jouirai jairais autant que pendant que 
je regardais et écoutais tout ça... Accroupi 
dans un champ, je passais trois heures à sur
veiller cette grillade. Les ruisseaux étaient à 
sec. le plus proche village distant de trois ki
lomètres. On arriva trop tard pour les secou
rir, mais assez tôt pour me pincer. 

Les gens de la ferme furent tous brû-

qui faisait tant le 
aère. Vous savez, 

mais j'aime pj 

lés 
— Tous ! avec le ffossi 

fier avec les sous de sa 
moi, je suis un bon garç* , 
qu'on ait l'air de vouloir m écraser. Ceux1!»* 
qui font les fiers, on les pince tou
jours !. 

De vagues menaces grondaient en lui. En 
vain, je tentais de les lui faire préciser, il ne 
nie répondit plus que par des grognements 
et af.ccta ce presser l'allure de sa bête. 

Las bâtiments de la villa Revelys trouè
rent la nuit. On arrivait. Sylvia interpella le 
cocher 

— Allons, dépêchez-vous, bavard. Venez 
ouvrir. Comma vous êtes sot à nous regar
der ainsi ! Nous ne sommes pas un incendie 
de terme. Allons, prenez ces paquets et veil
lez à ne pas les laisser tomber!... 

Le colon blêmit. Il se tenait auprès de la 
lanterne gauche du breack, et je vis sa lèvre 
qui saignait. Portant la lampe, une servante 
accourait. Les jeunes filles bondirent sur le 
perron, dans un fouillis bruissant de jupes, 
dans un sillage de parfums qui nous atteignit 
— moi et Victor — da ses ondes de volupté. 

— Vous êtes bian ea retard, remarquait le 
docteur 

— C'est la fauta à V'ctor, accusa Sylvia : il 
a raconté à notre cous n tous ses prétendus 
exploits «i lieu de pousser le cheval. 

Je crus devoir intervenir : 
— N'accusez pas votre cocher. Je me suis 

amusé à l'interroger .. 
— Ou:, et il vous a fait des récits fantas

tiques. Victor, ne recommence plus ou je te 
renvoie a la colonie. ' 

Quelques instants plus tard, je fis remar
quer au médecin l'imprud*nce qu'il y avait 
à user des services de Victor et à rudoyer 
ainsi cet irritant adolescent. 

— Oh ! me répon 'ft-il, ce sont des gail
lards qu il ne faut point manager et qui n'o
seraient pas faire un mauvais couri. D'ailleurs 
celui-ci est un gosse. A peine dix-sept an;-, 
et inoffensif. 

Comme je protestais : 
— Vous êtes sous l'impression de ses Va

gues. Il se vante. Ces enfants ont la .vantar-
dise-du crime, ma;s en fin de compte, ce ser.* 
des dégénérés ou des paresseux, trop poltrons 
pouT lc crime. Les bandits sont une excep
tion. Il leur faut de l'audace, du sang-froid, 
de la clairvoyance, qualités qu'on rencontre 
rarement parmi ces pupilleH... 

M. Rebelys continua longtemps le dévelop
pement de sa thèse. Malgré ses arguments, 
une sorte d'instinct m'avertissait de son er
reur. ^ 

Durant les jours qui suivirent ,je rencon
trais souvent Victor dans les couloirs ou au 
jardin. Il remplissait l'office d'un valet de 
chambre. Je remarquais que les jeunes filles 
n'avaient point en sa présence leur pudeur 
ordinaire. Il cirait leurs bottines, il les voyait 
en peignoir, demi-nues, en corset, la gorge 
découverte. Elles affectaient d'ignorer sa pré
sence, semblables à ces géantes dont parle 
Swift dans les » Voyages de Gulliver », sem
blables aux matrones romaines, qui se bai
gnaient nues devant leur esclave. Victor ne 
comptait pas. Il n'était pas même un domes
tique. Je comprenais pourtant quels désirs 
bouillonnaient en lui, augmentés encore par 
sa claustration. (Victor réintégrait, chaque 
soir, sa cellule à la colonie). *** 

Octobre promenait encore quelques beaux 
jours d'or fluide et d'azur pâlissant parmi les 
vignes dépouillées. On s'empressait pour les 
excursions dernières. L'après-midi qui devait 
précéder notre rentrée à Paris* on décida une 
promenade aux gorges de Saint-Guilhem-le-
Désert, site sauvage, ruines historiques, pay
sage désolé de pierres grises, de végétation 
avare et lépreuse, célèbres dans tout le Midi 
français. 

Pour tenter Vâme romanesque des visiteurs, 
on y montre les vestiges d'une antique ab
baye fondée au neuvième siècle et, au som
met d'un pic solitaire, les pans déchirés d'un 
castel dit « le Château de Don Juan ». Autour 
de cette solitude, c'est une couronne de légen
des îlVustTes. Ajoutons que l'endToit a une 
réputation spéciale pour ses écrevisses et ses 
truites, et qu'on y peut voir deux grottes d'ac
cès facile, même aux femmes. 

La route d'Avian à Saint-Guilhem, enlacée 
ad flanc de la montagne, taillée souvent dans 
le roc vît suit le cours étroit et torrentiel de 

1 Hérault. Victor nous conduisit fort habile
ment, malgré les remarques amères de Syl
via qui, depuis quelques jours, s'acharnait 
particulièrement sur le coion. 

Avant d'entreprendre l'ascension de la col
tine où se trouvent les grottes, on s'arrêta 
pour boire dans un ancien relais de poste. 
Victor était demeuré près du cheval. 

— Venez donc prendre un verre, lui cria 
Sylvia. 

Gauchement, il s'avançait. La jeune fili« 
lui versa la bière puis, avec un éclat de rire : 

— A vos crimes passés et futurs ! 
Pour la première fois, j'entendis 1 adoles

cent éclater d'un rire métallique. Il répéta : 
— Passés et futurs... 
Et retourna à sa bête... 

Quand nous sortîmes de la grotte, brusque
ment une averse nous .îccueillit. Le petit 
groupe se dispersa. Profitant d'une accalmie, 
nous allions repartir lorsque je m aperçus de 
l'absence de Sylvia. 

I — Victor nous a quittés aussi t 
I — Ils sont restés ÙU seuil de la grotte 1 
' — Non : ils se sont réfugiés dans la ber

gerie qu'on voit à mi-cote... 
j Nous famés interrompus par un violeût 

coup de tonnerre, bientôt suivi de beaucoup 
d'autres. Nous regagnâmes notre abri, in
quiets vaguement au sujet de nos compa
gnons. 

Le soir montait quand l'orage s'éteignit. 
j Nous nous répandîmes par la colline en ap-

pelant. Je m'avançais jusqu'à la bergerie. 
L'entrée en était basse et l'orale y avait em
magasiné une odeur acre et chaude. L'obs
curité et ces buées se dissipèrent lentement, 
et je vis Sylvia. 

| ...Ses ebeveux dénoués voilaient le visage. 
Son sang, que lc fumier — sur quoi son ca-

| davre reposait — absorbait en partie, tacha'-
encore ses mains et sa gorge qu'elle avait 
uue. Ses flancs, nus aussi, appataissaient, et 

j ses jambes avec deux gros nce*uds de ruban 
! rose aux genoux. 
( Je me penchai. Elle était morte et déjà ri

gide. 

Dans la nuit, Victor fut arrêté. Il ne résista 
pas et suivit docilement les gendarmes. 

Tout d'abord, devant le cadavre, il laissa 
échapper quelques marques d émetion. mas 
en subissant les premières malédictions du 
P t̂e, il se redressa, son attendrissement fon
dit et s'exalta dans une sorte d'orgueil écla
tant • 

— Ah '. vous disiez toujours que j étais 
inoffensif et poltron ! .. 

Puis, se tournant vers moi : 
_—-J.a. traiaaa vous, miintenant, que j'ai 
brûlé la ferme, le croitez-vous t 

Ernest GAUBERT. 

de Loir-el-lhef 

Le directeur du cabinet du ministre du 
travail élu député 

Blois, 4 janvier. — La deuxième circons
cription de mois a élu dimanche, comme dé
puté, M. Paul Boncour, directeur du cabi
net du ministre du travail. 

Le succès de M. Paul D'.ncour, qui se pré
senta t sous I étiquette répio licain-socialiste, 
était tellement assuré q'tau un autre can
didat n affronta la lutte et ;u il fut élu sans 
concurrent par l?.r>ns voiJt 

M. P;>nl Bniicoiir romp'mce 1 la Chruiibre 
M. Tassin, dénitl- r(idic-i|.Socini:s, - Jédé. 

M. PAUL EONCOUR 

Aux élections de 1906, M. Tassin avait été 
élu par 8 711 voix contre 8,287 à M. Ragot, 
député radical sortant Au premier tour de 
scrutin, les voix s'étaient ainsi réparties : 
MM. Ragot. 7,999 voix : Tassin, 6,985 ; Dela-
mare, nationaliste, 2.097. 

Le nouveau directeur du Cabinet 
du Mns're du Travail 

Paris, i janvier. — M. Albert Métin, chef 
du cabinet du ministre du travail et de la 
Prévoyance sociale, est nommé directeur du 
cabinet et du personnel, en remplacement de 
M. Paul Bonconr, élu député et nommé di
recteur honoraire. 

M. Albert Peyronnet, chef-adjoint du ca
binet est nommé chef du cabinet, en rem
placement de M- Albert Métin. 

ECHOS 
DE MONTE-CARLO 

La Société des Bains de Mer vient d'informer 
M. le Consol d'Italie qu'elle mat 11 le disposition 
du Comité de secours pour las victimes de la 
Sicile et de la Galabre une gamme de vUutWaOa 
mille franos, ^ 

LA CATASTROPHE D'ITALIE 
L'immensité du désastre. - Les ciiretiéres sont trop 

petits : On ensevelit dans la mer des milliers de 
cadavres. - Le sauvetage des survivants : 26 .300 
personnes ont été arrac aées à la mort. - L*> sous-
cription régionale pour les sinistrés. 

Rame, 4 janvier. — Les premiers jours, les 
nouvelles qui arrivaient de Lalaûre et de Si
cile ne nous donnaient qu'une vue d ensem
ble de la catastrophe et l'imagination s'atio-
lait devant ce chiffre invraisemblable de 
200,000 morts. 

Aujourd'hui, on commence & pénétrer un 
pieu plus avant dans le dédale d'horreurs et 
de calamités, et l'on en revient épouvanté! 

Jamais la sombre ima "ation du Dante 
n'aurait pu rêver nn parci enter et des sup
plice' "-ssi angoissants. En ces quelques 

Il faut en outre ensevelir les morts. Poux 
procéder plus rapidement & cette lumèhra ba> 
sogne et mettre fin & la puanteur insuppor
table que dégagent les cadavres, on les re
couvre de enaux vive, on les entasse sur 1*», 
navires et on gagne ensuite la haute mec 
f.our précipiter le tout dans 1 abîme. 
' Et, tandis que les marin», silencieuse
ment, fouillent le3 décombres pour y retrosv 
ver les morts, le3 recueillir et les ensevelir, 
dans des cages suspendues à des mura res
tés debout et demeuré, intacts, c" s couples 

Une des premières photographies du désastre à Bagnara, «a 
Calabre. - M. de Pomayrac, consul de France à Messine, 
tué avec sa femme et sa fille. 

jours, à Messine et en Calabre, il semble que 
la pauvre âme humaine, en îau de soutirau-
ces et de douleurs, ait touché le fond de la-
blma. i 

Calvaires de mères 
t'n corresponuaut de Messine raconte des ! 

scènes d une uesoiatioii iniu.ie . 
Au Lorso Lia.iua.ui, il aj-eiçut une jeune 

femme, a aspect timinjjjn, seiratn cômrs 
son sein et berçant sou emaut mort, dont 
la tète était presque dc.aeuee du troiîc. i 

Deux marins lusses au i i\iu>.itruii » s'ap- ' 
proenent ci 1 invitent ,a leur confier le peut 
cadavre. La mere, loue, repond par des niu-
nos.silabes ineomprénensioie3 et se met a 
pousser' des cris sauvages, croyant qu'on va 
lui arracher son cner fardeau. 

Le correspondant s approche à son tour ; 
la mère n entend rien, na voit rien; elle 
continue de bercer son entant mort : 

" — As-tu faim, mon petit ? Veux-tu du 
'mit •?• Dis-moi ce que tu veux... Mais, mon 
D.eu ! qu'est-ce que tu os .' Pourquoi ne par
les-tu pas .'... » 

Et la pauv re mère, toujoura, toujours, ter-
ce doucement le petit corps inerte... 

Cette scène de désespoir maternel arrache 
des larmes à tous lés assistants. La malheu
reuse, devenue folle, était, parait-il, la fem
me d un otficier et passait pour la plus joiie 
femmo de Messine. Elle seule a survécu de 
toute sa famille ! La mort n'cut-elle pas 
mieux \alu pour elle?, 

L'n peu plus loin, une autre femme, une 
mère, elle aussi, est restée quatre jours en
sevelie sous les décombres avec sa petite 
fille. J-es deux infortunées créatures, pour 
assouvir la soif qui les torturait, se buvaient 
réciproquement, en les recueillant dans ta 
main, leurs larmes et leur... Mais je n ai pas 
ie couvage de préciser et d'achever '. 

Se peut-il imaginer -uielpie chose de plus 
épouvantable ? Et, des deux cités du détroit, 
ce sont les mêmes scènes d'horreur et de dé
solation 1 

Sur la plage, de Reggio à Batrjiara, sont 
accumulées des centaines de cadavres hor
riblement décomposés, et, à côté de ces ca
davres, des blessés et des'survivanta expo
sés au froid et il la pluie, désespérés, n'fo-
lés, les disputent à la dent des chiens... Des 
mères., des sœurs, des filles essaient, en je
tant des pierres, de préserver las restes 
chers. Les chiens s'en vont, la tête basse, et 
reviennent queliues minutes après, plus 
nomhtenx et plus affamés. . 

Hélas 1 on n'a que le choix, dans ces épi
sodes douloureux crui remplissent les colon
nes des journaux 1 

OH ne liombardera pas Ics^ne 
Le projet de bombarder Messine parait 

être abandonné pour la raison suivante : 
En 1883, ap-ès le désastre qui détruisit une 
partie de l'Ue d'Ischia. lc gouvernement avait 
eu, alors aussi, l'idée d achever par le bom
bardement, la ruine de Casamicciola. Mais 
le syndic de Naples, le duc de San Donato. 
accourut en toute hâte pour dissuader le gou
vernement de mettre oe projet & exécution; 
on v renonça eV-ao-fit bien, car, le lende
main, on découvrit, ensevelies dans les dé
combres, une vingtaine de personnes encore 
vivantes. 

On jette les cadavres 
à la m e r 

Il ne reste probablement plus grand mon
de à sauver, mais il faut transporter les 
blessés et nourrir les survivants, et oe n'est 
pas une mince affaire, puisqu'il s'agit de 
milliers et da milliers de oereennes. 

de canaris, par une formidable ironia ae la 
nature, stuls survivants d'un si grand dé
sastre, font retentir de leur chant cette soU» 
tude désolée. . 

lieroi ma des Sauveteurs 
On apprend que deux sauveteurs ont ét« 

tués en sauvant des blesôés. Cette fois-ci 
ce sont deux manins des cuirassés alle
mands. 

Le « Secelo di Milano» propose d ouvrit 
une souscription pour les famillea dos m » 
nns élianaere victimes de leur dévotement. 

Le sauvetage des ne.ces a Mtsune 
MUan̂  4 janvier. — Un fait étrange a no

ter, c est ^ue l'énorme étendue des ruines es$ 
ignorée sur le lieu du désastre ; a Messine. 
on ignore l'état de la Lauu>re et vics-versa. 

Ln silence protond rèône sur la ville ; d'é. 
normes poutrelles s'élèvent sur les ruine» 
et le sauvetage devient de plus en plus diffi
cile. Le3 décombres, durcis par la pluie em. 
pêehea' l'excavation. Jl s'agit, à présent, d« 
songer au .système d'hygiène de la ville et d« 
se procurer des moyens de locomotion, des 
voiture» et des chevaux, qui sont à présent 
des chose» inconnues. 

On a trouvé aujourd hui le cadavre du dé
puté Fulci ; il était dans One cave, sous quel
ques tonnes da décombres. 

Un autre terrible danger est représenté 
par les chiens, qui sont atteints d'hydro-
phobie, n'ayant pas bu depuis longtemps; 
on leur donne la chasse A coups do fusil; 
ils ont déjà fait quelques victimes. 

Le départ des Souverains 
Le départ des souverains a donné lien S 

une émouvante manifestation ; les survj. 
vants, les marins italiens et étrangers, les 
soldats étaient sur le rivage et saluaient si. 
lencieusement en pleurant. La reine était 
très émue ; le roi, pendant que le navire 
s'éloignait, se tint longtemps sur le pont en 
jetant de longs regards, les derniers peut-
être, saY la ville qui a cessé d'exister. 

LES RAVAGES DU FU'AU 
(n Calabre 

LA MISERE DES SURVIVANTS 
On cro>uit avoir délivré tous les survi

vants ue Ke^jio, mqis on s'était trompé oa* 
aujourd'hui une foule de malheureu* arri
vaient des environs. Le cordon de soldats a 
été brisé; ils cro>aient évidemment trouver 
des provisions, mais il n'y en avait plus -^ea 
pauvres diables sont restés toute la jour
née sous la pluie en guettant l'arrivée des 
paquebots. Enfin, des navires jetèrent l'an
cre devant Reguio ; les vivres arrivèrent à 
terre ; on se les arracha. Demain, ces mal* 
heureux partiront pour Naples. 

Les troupes appelées d'urgence dans quel
ques petits pays de ta cote orientale de la 
Calabre y arrivèrent aujourd'hui, mais elle* 
ne trouvèrent que des ruines et des cadai 
vres ; tout le monde avait quitté le pays 

On mande des nouvelles de la mon'taimo 
qui s élève jusqu'à 1,200 mètres au centre do 
la région ; tout laisse croire que la catas-
S b l e s ^ " * " " " S l d 6 S "''^M*** *Poa» 

A Santa-Eufemia, qui comptait 3M0O ha
bitants, il y a dea centaine* de èadivree^ï 
^ 9 n . î î f n ° i m , p e u x survivants qoi manquent 
de pain On na pas pu encore envovèr an 
seul soldat. Las tentes sont arrives» ?&£ 
gnara. mais 1 averse est tellement forte eue 
personne ne petit y loger. Un eonVoi om 
amenait mille rations cteoain a été «SvaHa? 
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